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rendait xactemen t sa pensée. Peu d'écri-
vains. chez nous, on t eu tn vocabulairc.
plus riche et la Connaissance de la propri-
été des mots plus étendue. Et cela à une
époque où nous avions Fabre, )ansereaui
Provencher, Tassé et Trudel.

Il travaillait rapidement. liévreuise-
ment. Ne pouvant s'entourer d'un nim.
breux personnel, il traitait Cin bon père
celui qu'il avait, accordons-lui cette bon-
ne note. Les bons travailleurs s'en sont
trouvés bien.

Dans ce hon temps les journaux
n'avaient pas de mirifiques ci l'Cn lations,
mais le joun alismel existait. Le truc et
la grossière ililustration ont supprimé le
style et le bonl sens. La qlualitlé a été tuéie
par la gnantité. Ceci a tué cela.

M. de Boucherville au pouvoir, ce n'était
guère un idéal pour M. Tarte. La présen-
ce de M. Angers le retenait seule. M. An-
gers fut aussi son grand ami. Il aimait ce
cra.vachcur qui avait, en tre autres (la-
lités, celle de tenir à l'ombre les chapflis-
tes. Ce n'est qu'en ces derniers temps que
M. Tarite s'est senti (lu parfait amour pon
MonItréal et ses gens.

Il a urait biea voulu faire déposer M.
DeBotîrberville en faeur d' un homme
moinis S/ow, comme le fi renît plus tard les
libéraux le M. Joly, ce castor perdu dans
le lh igiu nîotisme.

Lue Letellier régla l'alfaire d'une autre
inanlière. Alors il fut beau à voir le direc-

luir it ('iadien. Redevant conservatem'
sans il unance, sans casn isticlue, il se mon tia
le plus farouche des hôtes de la. Maison
Bleue, son seul regret étant que le faisemr
dle coutips d'Etat n'eût qu'une tôte. Il nie
lit qu'î'un avec Chapleau. s'apprivoisa. dès
lois 'î oublier A ngers et ne pensa plus
qu'à l'aven ir.

Ne pouvaiit changer encore de Dieu, il
cha(geait de Mahomnet.

Qua nd (Chalea uu succéda à Joly, il est
probable que M. Tarte ne lit qu'un pas
die son sanclum au cabinet du Premier,
lui demanda la récompense le ses travaux
et qu'il reçut cette réponse que fit Jules
Fe-rry en pareille circonstance:

Ecoultez, mon cher Bercier, avait ré-
ponîdu Ferry, il s'agit de se montrer
homme politique et de comprendre ma
situation. Vous, vous êtes un autre moi-
" môme, je n'ai pas besoin de vous donner
une place pour être sûr de vous, tandis

ique je suis force d'amadlouer la gauche
" radicale. Bref. je viens Ie donner la
" place que vous désiriez à un ami de
" CléIenceau. N'est-ce pas bien joué ? "

C'était M. Tarte qui était jouîé, et il ne
le pardonna pas. Il cacha fort habilement
soi] dépit, montra une abnégation parfaite
et attenlit. Seclement il avait affaire à
forte tête.

Depuis longtem ps Chapleau l'avait jau-
gé et sa con liance en ce bloc enfariné
était nulle.

Le chef se servit du partisan ; il eut
même l'air (le le mettre dans ses confiden-
ces, mais, quand il l'avait pour hôte, si le
jeu du bouchon était permis, celui des pe-
tits papiers était sévèrement interdit.

M. Tarte ne se faisait pas d'illusion sur
l'amitié qu'on lui accordait. Il en souffrit
telleumt, d'ailleurs, qu'il remit le man-
dat de Bonaven tare qui lui avait été con-
lié après unIe luitte iourrie des dernières
guuénilles (le l'iiiIl utence ilIdite.

Mais si çaL n'allait guère à Québec, du
c.ôt d'Ottai.wa. lout ma ircluit:bien. Lange.
vin n ftaisait pas l'ingrat. il ouvrait lar-
geiment son gilet à son sauveteur, alimen-
tait son journal et n'hésitait pas à le trai-


